
l fut un temps, pas si lointain, où M. Oneto, conseiller
municipal d’opposition, s’exprimait librement et lon-

guement dans les colonnes d’un «Ozoir Magazine» alors
indépendant et ouvert à tous. Rien n’obligeait pourtant les
responsables de la revue à lui offrir cette possibilité.
Désormais la législation a changé. La loi du 27 février
2002 considère dans son article 9 que: «lorsque la com-
mune diffuse, sous quelque forme que ce soit, un bulletin
d’information général sur les réalisations et la gestion du
conseil municipal, un espace est réservé à l’expression
des conseillers n’appartenant pas à la majorité munici-
pale. Les modalités d’application de cette disposition
sont définies par le règlement intérieur». En dépit de
l’existence de ce texte de loi voté il y a quinze mois, M.
Oneto, aujourd’hui maire d’Ozoir, refuse de se soumettre.
On connaît ses arguments. Exprimés lors d’un Conseil
municipal, ils ont été publiés dans le précédent numéro de
«Ricochets». «Les lecteurs se fichent complètement de
l’avis des uns et des autres. Ça ne fait plaisir qu’à ceux
qui écrivent. Il n’est pas convenable de faire payer aux
citoyens des textes qui les barbent.  (...) Je suis d’autant
plus contre cette disposition que la loi nous l’impose avec
des textes obscurs. (...) Ce n’est pas la volonté d’un grou-
puscule qui l’emportera (...).
Déclarer, en parlant de son avis, qu’il s’agit de l’avis
général, d’autres s’y sont essayé avant M. Oneto. On sait
comment cela s’est toujours terminé. Si formuler une opi-
nion c’est «blablater», on se demande vraiment pourquoi
M. le conseiller municipal Oneto a éprouvé le besoin de

«blablater» durant cinq ans dans les colonnes d’«Ozoir
Magazine». Enfin, évoquer la volonté d’un groupuscule
s’agissant d’une loi votée par le Parlement français est
pour le moins surprenant dans la bouche d’un élu...
Toujours est-il que M. Oneto maire ne cesse, depuis mars
2002, d’utiliser les moyens les plus retors pour ne pas
appliquer la loi. «Il faut d’abord modifier le réglement
intérieur du Conseil Municipal» (21-05-2002); «Nous
réfléchissons, mais nous avons des sujets plus urgents à
traiter» (de juin à septembre 2002); «J’attends les propo-
sitions de l’opposition pour la modification du règlement
intérieur» (septembre 2002); «Je transmets les proposi-
tions de l’opposition à notre avocat pour recueillir son

avis» (29-10-2002); «Les groupes de l’opposition seront
reçus le 22 janvier et surpris par les propositions que
nous allons leur faire» (décembre 2002). Le rendez-vous
sera annulé...
Après intervention du Secrétaire général de la Préfecture,
M. le maire se décide enfin a recevoir des représentants
de l’opposition. Nous sommes le 26 février 2003.
D’emblée, il réitère son refus de les laisser s’exprimer
dans «Ozoir Magazine» mais annonce la création «pour se
mettre en conformité avec la loi» d’un trimestriel de
quatre pages en noir et blanc, ne traitant que des déci-
sions du Conseil municipal. C’est dans ce «prospectus»
(le mot a été employé en Conseil municipal, voir l’enca-
dré) que les élus pourront s’exprimer, à raison de 750
signes pour chacun des groupes d’opposition, à condition
de rendre leurs copies deux mois avant parution. 750
signes, c’est quinze lignes du présent article. À peu près
la partie en rouge sombre que vous venez de lire!
M. Oneto n’attend qu’une seule chose: un refus de l’op-
position qu’il s’empressera immédiatement de dénoncer.
«Je n’ai aucune leçon de démocratie à recevoir», a-t-il
cru devoir préciser en Conseil municipal.
Question: pourquoi le conseiller municipal d’opposition
Oneto a-t-il écrit pendant cinq ans des articles en moyen-
ne quatre fois plus longs que ce qu’il propose aujourd’hui?

JEAN-LOUIS SOULIÉ

Rico chets
n°10 - mai-juin 20032 C= «Paroles d’Ozoir»

Mme Bellas (gauche): M. le Maire nous devions
débattre du droit d’expression de l’opposition. Or ce
point n’a pas été mis à l’ordre du jour du Conseil...
M. Oneto: Parce que je n’ai pas eu la réponse du
groupe MVO (les Verts).
M. Griveau (les Verts): Nous acceptons le principe
du quatre pages, avec 750 signes pour notre groupe,
mais nous émettons des réserves sur les délais de
remise des textes.
Mme Bellas: Nous maintenons notre droit à l’expres-
sion dans «Ozoir Magazine» en plus du 4 pages.
M. Oneto: La question est: acceptez-vous notre pro-
position oui ou non?
Mme Bellas: Nous sommes d’accord pour une expres-
sion dans l’ensemble des supports médiatiques.

M. Sarrazin (gauche): Nous demandons l’application
de la loi. Un point c’est tout.
M. Oneto: Et moi je vous demande de répondre par
oui ou par non à ma proposition.
M. Sarrazin: Votre proposition n’est pas conforme à
la loi. Vous cherchez à limiter celle-ci.
M. Oneto: La question n’est pas là.
M. Sarrazin: Bien sûr que si.
Mme Pigal (gauche): M. le Maire, votre question vient-
elle en substitution de notre droit d’expression dans
«Ozoir Magazine»? Répondez par oui ou par non.
M. Oneto: C’est trop compliqué.
M. Loyer (gauche): En quoi le fait que les minorités puis-
sent s’exprimer dans «Ozoir Magazine» vous gène-t-il?
Le débat, c’est la démocratie même...
M. Oneto: Bon, on va lancer ce prospectus de quatre
pages pour se mettre en conformité avec la loi. Le reste,
ce n’est pas notre problème...                     (7 mai 2003)

chausse-trape au Conseil

Une pétition
pour Sarkozy
Lassés de l’«insécurité reignant
autour de la gare», les commer-
çants du quartier veulent envoyer
une pétition au Ministre. (voir p. 7)

Sens unique
pour les camions
Les poids lourds ne pourront
bientôt plus entrer et sortir n’im-
porte comment de la Zone in-
dustrielle. Des sens unique vont
être installés pour eux (voir p. 7)

L’immeuble
qui fait scandale
Le projet de construction d’un
immeuble à la place de l’ancienne
discothèque «l’Arrosoir», en plein
centre historique de la commune,
fait réagir des riverains. (voir p. 7) 

Une mosquée
bien tranquille
Fréquenté par une centaine de
familles, le lieu de prière de la
communauté musulmane d’Ozoir
vient d’être inauguré dans le quar-
tier de l’Archevêché. (voir p. 7)

Pour vivre mieux,
vivons engagés...

Chaque mercredi et
surtout chaque samedi,
le marché d’Ozoir est

pour le chaland une fête
sans cesse renouvelée:
on s’y régale des yeux,
on s’y rencontre, on y
papote. Pour les com-

merçants, si le moment
de la vente est un plaisir,
l’avant (tôt commencé)
et l’après (tard fini) ne
sont pas de tout repos.

rendre un sac ou une corbeille, y
plonger quatre-vingt-dix pions numé-

rotés; retirer ces pions un à un et mar-
quer sur des cartons, avec des haricots
blancs ou des grains de maïs, les numé-
ros sortis... voilà un exercice à la portée
de tous. En pays d’Oc, les longues par-
ties de loto hivernales, dans les arrière-

salles des bars, sont une coutume tradi-
tionnelle. Je garde vivant le souvenir des
étalages de gibier, faisans, lièvres et
autres victuailles, accrochés aux de-
vantures des cafés; des salles enfumées
et surchauffées; des grains de maïs

P

Loto du foot, du rugby, du Secours
Populaire, du Lions... du milieu de l’hiver
au début du printemps les associations d’Ozoir organisent
des lotos en vue d’équilibrer leur budget annuel. Cette mode
a été importée à la fin des années soixante par des fonction-
naires originaires du sud-ouest de la France...

a Croix Rouge Française en est une, le club
de macramé d’un village de huit cents habi-

tants en est une, la VSOP en est une, Paroles
d’Ozoir en est une... Une quoi? Une associa-
tion selon la loi de 1901. Des études récentes
recensent quelque cinquante mille associa-
tions nouvelles chaque année. D’après les
mêmes sources, nous serions environ vingt
millions de citoyens français  à faire partie de

(lire la suite en pages 4 et 5)

Quelles motivations poussent certains de nos concitoyens à consacrer une
partie de leur temps à la vie associative, le plus souvent pour des activités

d’entraide bénévoles? «Ricochets» commence ici une promenade sur les
sentiers de l’engagement person-

nel, en compagnie de randon-
neurs de l’altruisme interrogés
sur leur propre cheminement.

(lire la suite en page 8)
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marché: dans les
coulisses de la fête

bien vivants
les lotos d’Ozoir

Les baladins briards

I

droit d’expression
des oppositions

Ozoir hors la loi



iberté, Égalité, Fraternité... telle
est la devise de la République

Française. Or, en lisant la revue de
février de notre Conseiller Général,
je constate qu’un élève du collège
privé Sainte-Thérèse a droit à plus
d’argent public que certains élèves
de collèges publics du canton pour
le fonctionnement de son établisse-
ment. En divisant chaque subven-
tion attribuée par le nombre
d’élèves, j’arrive en effet aux résul-
tats suivants. Marie Laurencin:
148,59 euros par élève; Gérard
Philipe: 146,21 euros; Sainte-
Thérèse: 158,78 euros; Anceau de
Garlande: 131,42 euros; Eugène
Delacroix: 121,61 euros. (...).

n ne perd rien, jamais, à défendre le droit. Même quand on
sait qu’il ne triomphera pas tout de suite. On lui garde un

avenir et l’on sauve son honneur. La position défendue par la
France devant l’O.N.U., avant que n’éclate une guerre illégale,
car non soutenue par la communauté internationale, était la
bonne. Notre pays en a tiré profit aux yeux de l’opinion
publique mondiale et à ceux des générations futures... 
De la même façon (même si c’est, j’en conviens, à un niveau
beaucoup plus modeste) j’estime avoir défendu la légalité dans
l’affaire de l’éclairage public de notre commune. J’ai averti en
temps voulu M. le Maire et ses proches de l’impasse dans
laquelle ils conduisaient la ville. Cela m’a valu d’être poussé
vers la sortie d’un groupe majoritaire au sein duquel toute
objection semble être considérée comme une trahison...
Il est donc arrivé ce qui devait arriver et, le 27 mars, contraints

et forcés, les élus de la majorité au Conseil municipal ont dû
annuler la procédure engagée par la Ville et voter une nouvelle
résolution. Ce faisant, ils ont pris acte du fait que j’avais raison...
Hélas, M. le Maire, qui semble ne pas pouvoir supporter d’avoir
tort, continue de s’entêter. La nouvelle procédure qu’il a imposé
ce jour là n’est toujours pas la bonne...
Cela m’oblige à dire que, sur ce dossier, le combat continue.

JACQUES NEDEL, ADJOINT AU MAIRE

GROUPE TRANSPARENCE ET DÉMOCRATIE
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irculer à pied dans Ozoir
devient parfois un exercice

hasardeux. Demandez, par
exemple, à ceux qui se rendent
chaque jour à la gare en emprun-
tant l'avenue de la Clairière. C'est
un slalom périlleux et permanent
entre les voitures garées sur les
trottoirs et celles circulant sur la
chaussée, le plus souvent, bien
sùr, à trop vive allure.
à Ozoir, comme ailleurs, nous souffrons du mal fran-
çais numéro un : l’indiscipline. Les lois existent mais
on ne les respecte pas. Plus grave, on ne les applique
pas. Le stationnement sur les trottoirs est interdit par
la loi. Est-ce appliqué? La vitesse est réglementée en
ville. Est-ce appliqué? Par contre n'oubliez pas votre
disque de stationnement en zone bleue, même pour
une course urgente en pharmacie! PV garanti : expé-
rience vécue à la gare. Les trottoirs laissés aux piétons
et les voitures garées sur la chaussée auraient le
double avantage de casser la vitesse et de sécuriser les
piétons. Nos policiers ne pourraient-ils recentrer leurs
actions sur ce qui gêne vraiment la vie des habitants?

CHRISTEL HEMOUS (L’ARCHEVÊCHÉ)

Il n’est pas tout à fait
exact de dire que la loi
n’est pas appliquée à
Ozoir-la-Ferrière.
Tout au moins en ce
qui concerne le non-
respect des limitations
de vitesse. La police
municipale est en effet dotée de lunettes permettant
de mesurer la rapidité des véhicules, comme le
prouve cette photo prise avenue du général Leclerc.

courrier

C
J’ai lu le numéro de mars-avril
de «Ricochets» avec une grande
attention. À propos des

Margotins, la formule «par les usa-
gers, pour les usagers» n’est pas de
moi mais de Jacques Loyer dont le
nom n’est pas cité une fois dans
l’article. Son action a pourtant été
prépondérante dans l’animation et
la gestion du Centre, à partir de la
fin des années 70. Je tenais à recti-
fier cet oubli.
Quant au ciné-club, je n’étais pas
seul dans l’aventure. Sans la person-
ne qui fait tourner le projecteur,
sans la cabine construite des mains
de Jacques Balanowski, Alain
Albessard et Bernard Le Dennic,
afin d’amoindrir les bruits du projo,
sans l’affiche en sérigraphie tirée et
scotchée dans les vitrines... un ani-
mateur n’est rien. Le Ciné-club,
c’était une équipe. Je voudrais
rendre hommage à l’amitié efficace
de ces personnes, à leur dévoue-
ment, à leur travail (...). La moelle
et les os du centre depuis 1968-
1969, les joies et les peines, les
erreurs, parfois, les fêtes, la sève qui
irrigue une ville, un quartier, un
groupe... sont difficilement tradui-
sibles. Ce n’est pas deux pages qu’il
faudrait consacrer aux Margotins,
c’est un roman... d’amour.

GUY TOUITOU

(OZOIRIEN DE CŒUR) 

Un roman
d’Amour

Maison Fondée en 1870

41, Av. du général De Gaulle

94510 LA QUEUE EN BRIE (N4)

01 45 76 30 19

DENNEMOR

MEUBLES
DE  STYLES

ANCIENS

out le monde l’a re-
marqué - et beaucoup

s’en amusent - M. le Maire
s’affiche beaucoup depuis
le début du mois de mars.
Sans doute prépare-t-il
déjà sa campagne électo-
rale pour les élections can-
tonales de l’an prochain.
Le coût de ces grands pan-
neaux que l’on voit par-

tout en ville figurera-t-il dans ses comp-
tes? (...) Ce qui me choque dans cette
affaire, ce sont les emplacements choi-
sis. Monsieur le Maire, qui clame son
souci d’être au service des administrés,

et dont le slogan est «un maire à votre
écoute», fait sa publicité sur les faces de
panneaux qui, jusqu’alors, accueillaient
les plans de la Ville.
Conclusion: si des parents, ou des amis
de passage, cherchent à repérer votre
domicile dans Ozoir, ils ne trouveront
désormais qu’une seule indication: l’im-
passe Oneto.

LOUIS GRAFFARD (LA BRÈCHE AUX LOUPS)

«Ricochets» ne peut vivre sans le soutien actif de ses lecteurs.
Abonnez-vous et incitez vos proches et vos amis à faire de même...

NOM: ...........................................  Prénom: ....................................................

Tel.:..........................  Adresse: .......................................................................

Je prends ............... abonnements de 10 numéros à Ricochets
(20 euros pour deux années de lecture)

Je prends un abonnement de soutien: 23 euros et plus.

Je joins un chèque de                           euros à l’ordre de l’association «Paroles d’Ozoir». 
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voie Sans issue

Pour réussir votre journée ou

votre soirée. Pour recevoir...

M. Martinho, 
Pâtissier-Traiteur

organise

vos réceptions,
vins d’honneur,
baptêmes,
buffets froids, 
comités
d’entreprise
cocktails dinatoires...

Des professionnels soucieux

des détails qui font la différence

M. MARTINHO
Pâtissier-Traiteur

Tél./ Fax: 01 60 02 25 20

J’

Défendre
le droit

GENEVIÈVE JACQUEL (BRÉGUET)
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La Rédaction de «Ricochets» a reçu plusieurs courriers (et même deux messages télépho-
niques) à propos de ces fameux panneaux. Certains lecteurs se moquent, d’autres se
déclarent choqués, certains s’interrogent sur ce qui peut passer par la tête des politiques
pour perdre à ce point le sens du ridicule. Après avoir décidé de ne publier qu’un seul
courrier sur ce sujet, la Rédaction a choisi de passer celui qui les résumait le mieux...

Apparente
anomalie 

L

Le calcul des subventions départemen-
tales attribuées aux collèges est com-
plexe: il ne nous est pas possible de le
détailler ici. Disons qu’il existe 123 col-
lèges publics et 19 collèges privés en
Seine-et-Marne. Pour le public, on divi-
se la somme globale allouée par le
nombre d’élèves ce qui fait une moyen-
ne d’environ 150 euros par élève. Pour
le privé, on prend le nombre de collé-
giens et on multiplie par le coût moyen
pour avoir le montant de la dotation.

Mais bien des facteurs entrent en ligne
de compte qui sont d’ailleurs les mêmes
pour le public et le privé.
Nous allons donc faire parvenir à cette
lectrice les photocopies du dossier que
nous a transmis M. Perrussot, Conseil-
ler général du canton. Elle trouvera les
explications nécessaires à la compré-
hension de cette anomalie qui n’est,
semble-t-il, qu’apparente. Si d’autres
lecteurs souhaitent se procurer ce docu-
ment, ils peuvent écrire au journal.

O



Qu’ils se servent directement
chez un producteur maraîcher
ou qu’ils se fournissent aux

Halles, la journée commence à
5 heures du matin pour les fruits
et légumes (le réveil sonne dès
4 heures). La disposition sur les
tables, après avoir vidé le
camion, et l’étiquetage des prix
prennent plusieurs heures.
Remballer, trier, remettre les
produits en chambre froide… le
repos à la maison ne peut avoir
lieu que vers 16 heures.

■ Il a souffert pendant deux ans
des avatars de la vache dite
“folle“, le tripier. Aujourd’hui
c’est oublié. Lui n’a pas besoin
d’arriver trop tôt le matin: toute
sa découpe, toutes ses prépara-
tions ont été faites “au labo“ la
veille, au retour de Rungis. 

■ Toujours vif et prompt à la
plaisanterie, on ne se douterait
pas que le boucher est debout
depuis trois heures du matin. Il
choisit soigneusement ses bêtes
sur pieds aux abattoirs de
Meaux et stocke la viande en
début de semaine. Son étal suit
les saisons: agneau du Limousin
aux environs de Pâques,
grillades en été, pot-au-feu et
bœuf mode en hiver…

■ Elle aime bien sortir de son
stand, la
grande
crémière
fana de
cheval.
Faut
qu’elle
bouge,
qu’elle
plaisante. C’est souvent
elle qui sert à ses col-
lègues, après avoir pris
leur commande, le petit
café revigorant ou la
canette rafraîchissante,

selon les saisons, achetés au
petit bar.

■ Un point fait quasiment l’una-
ninmité: la “locomotive“ d’un
marché, ce qui attire et fidélise
la clientèle, c’est de beaux étals
de poissons et coquillages d’une
fraîcheur irréprochable, affi-
chant des prix raisonnables.

■ Même l’Orient et ses saveurs
sont présents au marché
d’Ozoir: épices, graines, olives,
mais aussi tarama, humous,
tapenade, feuilles de vigne,
galettes et délicieuses pâtisse-
ries, le tout cuisiné à la maison
durant plusieurs jours par une
main féminine.

■ On vient les voir pour leur
remarquable jambon à l’os mais
aussi pour la conversation. Pour
la charcutière, son mari et ses
filles (l’une d’elles a la vocation
et restera dans le métier, une
autre est rôtisseuse à l’extérieur
du marché couvert), les clients
sont des amis qu’on a plaisir à
retrouver au fil des années.
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Donner sa chance au

marché bio

«L’idée est de rôder la formule jusqu’à l’été, explique
Loïc Griveau, initiateur du marché bio d’Ozoir. On va
tester la clientèle, et puis on verra pour un rythme
plus serré.» Roder la formule? Trois essais aussi espa-
cés le permettront-ils?  Sur les quinze commerçants
attendus, sept seulement étaient présents (pas de lai-
tages, denrée prisée des amateurs de bio). Temps
médiocre, petite pluie, rien ne venait favoriser l’effet
«curiosité» d’une première fois. Interrogé au moment
de remballer, l’un des maraîchers se déclarait peu
convaincu: «J’ai eu soixante acheteurs ce matin ,
alors que dans l’autre marché que je fais, j’en ai envi-
ron trois cents dans la matinée!». Reviendra-t-il?
Ayant eu le mérite de porter ce projet du groupe
Mieux Vivre à Ozoir, la municipalité aurait dû se
montrer moins frileuse et prendre tout de suite le
risque d’un marché au moins bimensuel. D’autant
que, par définition dénués de traitements de conserva-
tion, les fruits et légumes bio ne se gardent pas long-
temps: on ne peut faire de provisions pour plus de
quelques jours. Heureusement, les accros du manger
sain ont toujours la ressource de leur chemin habituel
vers la ferme de Chevry-Cossigny (1) et la petite bou-
tique de la place de l’Église.
Il serait regrettable que cette expérience, mal conduite,
ne prenne pas racine. La clientèle existe, bien infor-
mée elle pourrait s’étendre. Encore faudrait-il qu’on
lui donne l’occasion de prendre des habitudes.
D’autant que les projets d’extension exprimés par
Loïc Griveau sont sympathiques: «Une fois le marché
bio lancé, nous envisageons de nous tourner vers le
commerce équitable. Quatre fois par an, nous pour-
rions aussi organiser un marché artisanal, proposer
des conférences. Ozoir deviendrait ainsi un pôle inté-
ressant dans ce domaine et attirerait certainement des
amateurs venus des villes environnantes.»

ISABELLE MONIN SOULIÉ

1) «Les Vergers de Cossigny» à Chevry-Cossigny. Les prix y
sont sensiblement égaux à ceux du marché bio, c’est-à-dire
légèrement (ou fortement, selon les produits) supérieurs à
ceux du marché traditionnel: la pureté se paie, forcément …
Exemple: la botte de carottes est à 1,90 euro au marché bio
comme à Chevry, et à 1,60 au marché traditionnel.

marché

hacun a sa façon de travailler, affirme
l’une des marchandes de fruits et

légumes, mais on s’entend bien. C’est inté-
ressant pour les clients qui trouvent un éven-
tail de produits de style et de prix variés, du
maraîchage saisonnier au fruit exotique.
Ainsi il n’existe pas de rivalité. » En effet,
c’est bien l’une des caractéristiques qu’ap-
précient les fidèles du marché d’Ozoir:
quatre fruits et légumes, deux crèmeries,
deux boucheries, une boucherie chevaline,
une triperie, un volailler, trois charcuteries,
deux poissonneries, une boulangerie, des
produits portugais, des plats chinois, une
épicerie orientale, une fleuriste… chacun
trouve forcément de quoi remplir son panier.
Aussi, la clientèle est-elle fidèle et abondan-
te (« une clientèle aisée », commente l’un
des bouchers), bien élargie depuis la
construction du nouveau  marché couvert

décidée et des-
sinée sous la
municipali té
Loyer. « Je ne
connais pas
d’autre exem-
ple où une

telle concertation ait eu lieu avant définition
du projet, entre une municipalité, un conces-
sionnaire et les commerçants, commente le
charcutier. Aussi avons-nous un marché où il

nous est plaisant de travailler avec des
stands bien conçus et des commodités
agréables, comme les toilettes à l’intérieur
et le sympathique petit bar ». Travaillant
depuis des heures, les marchands se relaient
dans la petite salle adjointe au bar vers huit
heures trente pour se reconstituer des forces
avec un plat solide, tel un odorant bœuf
bourguignon. Lorsque la marchande
d’huîtres est présente, c’est en fin de marché
que, tout debout, on s’ouvre quelques
coquilles pour en laper le contenu. «
L’ambiance, bien sûr, n’est plus la même
qu’autrefois, sourit le tripier fils de tripier:
les plaisanteries fusaient avec gouaille, nos
fils et filles se mariaent entre eux, à l’apéro
chacun offrait sa tournée.… Aujourd’hui on
est plus pressé, plus réservé. Mais tous, nous
préférons tout de même nos marchés à l’idée
de nous enfermer dans une boutique. »

«C

heures du matin à Ozoir. Daniel, le marchand de fruits et légumes,
monte dans son camion. Direction le marché de Rungis qui sera

atteint en une demi-heure... Premier achat: les radis. La commande est
inscrite sur un carnet à souche. On paiera tout à l’heure ou à la fin du
mois. Du côté des asperges, ça se présente bien. Mais pour effectuer le
bon choix entre plusieurs lots de clémentines, il faut goûter... Le mar-
ché terminé, il ne reste plus qu’à ranger tous les produits dans le
camion. Le jour se lève. Avant de reprendre la route d’Ozoir, un détour
par le bistrot s’impose. Pour prendre un petit café noir, rien de plus...

5

Aurore aux

halles de Rungis

variété
amitié

3

Qualité

Dans les
coulisses
de la fête
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Choquet, adjoint à la culture de la pré-
cédente municipalité, que je me suis
lancé dans cette aventure. Pourtant, lors
des élections municipales, je m’étais
présenté sur une liste concurrente, celle
de M. Jarrige. Daniel qui me connaissait
sans doute en tant que musicien, a fait
appel à moi pour l'organisation d'un
concert multi-rock pour les jeunes
d'Ozoir. Pour leur permettre aussi de
prendre le micro. Devant le succès rem-
porté, il m'a dit: «On a fait quelque
chose pour les jeunes, maintenant il faut
faire quelque chose pour les vieux!».
C'est de là qu'est partie mon idée du
Festival Jazz et Blues, et la création de
l'association pour éviter la mise en place
d'une régie en mairie, ce qui aurait été
très compliqué ».
Aujourd'hui, dans son bureau d'assureur
qui se transforme souvent en billetterie,
Gérald est une plaque tournante de la
musique. Il le reconnaît modestement
mais avec un grand sourire: «Quand un
groupe cherche un guitariste ou un saxo,
c'est ici qu'il s'adresse. Je reçois mainte-
nant, chaque semaine, trois CD d'ar-
tistes désireux de se produire ».
« Talents d'Ozoir » s'est fait un nom. La
preuve: l'association est inscrite dans
l'annuaire du jazz.

Il joue dans des groupes depuis l’âge de
quinze ans: la musique, pour Gérald
Daguet, c'est la vie...
«Talents d'Ozoir», cette association qui
organise de nombreux événements musi-
caux dans la commune, c'est lui, lui tout
seul. Enfin, presque. Parce que Cathe-
rine, son épouse, lui donne un sacré coup
de main... «Cela représente beaucoup de
travail, mais je me fais plaisir. Et puis
mon perfectionnisme m’interdit de délé-
guer quoi que ce soit! Je suis content
quand ça marche, content pour les
artistes, content d'apporter une anima-
tion dans cette ville à un prix abor-
dable». Les soirées à thème de la salle
Bellecroix (Gainsbourg, Cajun, Sidney
Bechet...) font désormais le plein; on
refuse parfois le double de places. Quant
au festival Jazz et Blues, il connaît un tel
succès que d'autres villes ont sollicité
Gérald. « Impossible de les satisfaire, ce
serait un travail à plein temps ». Il est
vrai qu’outre le choix des artistes, l’orga-
nisateur réalise et colle des centaines
d’affiches, s’occupe de la billetterie, des
programmes, du démarchage pour la
publicité et la sponsorisation, de l’inten-
dance pour les artistes (hôtel, transport,
restauration). Il faut courir, se dédou-
bler... Mais au fait, comment tout cela a-
t-il commencé?
« C'est en 1995, à l'instigation de Daniel

r

D'allure jeune et sportive malgré ses cheveux gris,
Noëlle Compoint est présidente de l'École des Sports
de la VSOP depuis dix ans. Elle a succédé à madame
Le Guéré  après  l'avoir secondée comme secrétaire
pendant de longues années. « Domiciliée à Gretz, ça
ne valait pas le coup pour moi de faire l'aller-retour
quand j'amenais mes enfants au club. Alors, en atten-
dant que leur cours soit terminé, je restais sur place
et je donnais un coup de main ». 
Aujourd'hui, les enfants ont grandi. Noëlle habite tou-
jours Gretz et reste fidèle au poste: « Quand on
accepte une tâche, bénévole ou pas, on l’accomplit
avec sérieux. Et puis j'aime le contact avec les
enfants, ça me motive beaucoup ».
Omniprésente, intransigeante sur la discipline, coor-
donnant les activités prises en charge par les cinq pro-
fesseurs diplômés, cette Bourguignonne d’origine a
l’œil à tout: « Ils sont cent soixante et onze enfants,
âgés de quatre à onze ans, qui s'essaient à un grand

nombre de sports. Ça leur permet de choisir par la
suite. Mais quel boulot!».
Sa préoccupation du moment est l'organisation de la
fête de l'école des sports qui se tiendra le 7 juin pro-
chain. Après une démonstration par ateliers, il y aura
cette année encore une animation. Elle est heureuse
à l'avance de pouvoir faire revenir Corradi le ventri-
loque et son singe Valentin qui avait tant plu aux
enfants il y a deux ans. Il s'agit maintenant pour elle
de dénicher le petit trophée pour chacun à un prix rai-
sonnable.  Noëlle Compoint ne compte pas ses heures:
elle a un sens inné du devoir.

Sa barbe de vieux loup de mer
lui vaut, de la part de ses amis, le
sobriquet de capitaine Haddock.
Mais c’est un capitaine au grand
cœur...
Cofondateur de la section athlé-
tisme de la VSOP, membre du
Secours populaire, animateur
d’un cours d’alphabétisation,
élu local, visiteur de prisons, tel
est Louis Graffard qui affirme
pourtant n’être jamais tombé
dans la grande marmite du béné-

volat étant petit. « Mes engage-
ments sont liés à l’un des épi-
sodes les plus dramatiques de
ma vie: le décès de ma fille
Anne. Durant sa longue mala-
die, j’ai constaté que, chaque
jour, des Ozoiriens lui rendaient
visite à l’hôpital de Créteil.
Es-tu certain, me suis-je alors
dit, que tu ferais preuve d’une
pareille fidélité à l’égard de tes
amis et de tes voisins?».
Sa fille disparue, Louis Graffard
se plonge dans l’Evangile à la
recherche d’un réconfort. « Je
me suis arrêté sur le texte de
Matthieu: « (...) j'avais faim, et
vous m'avez donné à manger;
(...) j'étais malade et vous
m'avez visité; j'étais enfermé et
vous êtes venus jusqu'à moi!...».
C’est alors qu’a commencé sa
carrière de visiteur de prisons.
Un an avant les élections muni-
cipales de 1995, Louis Graffard
est approché par un groupe poli-
tique. Il refuse le poste d’adjoint
aux sports qu’on lui propose
mais postule pour l’action socia-
le. «J’ai toujours été sensible
aux difficultés rencontrées par
les plus modestes: cela me vient
de mes parents. Comme eux, je
me débrouille bien mieux pour
arranger les affaires des autres

que les miennes propres ».
Un constat assez fréquent chez
les bénévoles...
Ce qui pousse Louis Graffard à
agir? Sans doute son éducation,
fortement teintée d’humanisme
chrétien. « Une chose est certai-
ne: je n’attends rien en retour,
pas plus dans ce monde que
dans l’autre. Ce n’est pas mon
avenir qui compte, mais celui de
l’homme ou de la femme à qui je
peux donner un coup de main ».
L’ancien adjoint au maire ne tire
aucune gloire à s’activer comme
il le fait: il n’est pas seul, esti-
me-t-il dans ce cas.
« Lorsque j’étais élu, j’ai décou-
vert combien mes concitoyens
sont attentifs aux autres. Ils
venaient me signaler telle per-
sonne en difficulté, telle situa-
tion familiale nécessitant un
coup de pouce de la part de la
collectivité ». Cela a dopé son
optimisme et l’a conforté dans
sa volonté de ne jamais juger les
autres de façon trop hâtive.
«Je dois néanmoins reconnaître,
conclut-il en souriant, qu’il exis-
te des gens dont la fréquentation
n’est pas toujours une sinécu-
re... ».

«J’étais enfermé et
vous m’avez visité»

Louis Graffard

Le sens 
du devoir

Noëlle Compoint

Elles pourraient être l
héroïnes d’une nouvel
du poème d’Aragon L
Réséda: celle qui croy
et celle qui y croyait m
Toutes deux s’occupe
ment (et bénévolemen
sans dire) de la biblio
d’Ozoir. Mais si Gabr
la laïque, ancienne sy
ancienne militante de 
s’investit aussi dans d
tations comme les For

«Le bénévolat,
c’est gratifiant»

Gabrielle Eliot
Marie-Françoise Aczel

Gérald
Daguet

«Vivre ma
passion pour
la musique»

l’une ou de l’autre. C’est-à-dire vingt millions à avoir, à un
moment de notre vie, adhéré à un projet, à une idée, et à avoir
envisagé d’y consacrer  un peu d’argent, du temps, des compé-
tences, et une certaine dose de dévouement. Cet espace de
liberté créative que le législateur a intelligemment réglementé
au début du siècle dernier joue un rôle non négligeable de régu-
lateur de la vie sociale. Car si on y pratique la philathélie, le
football ou la peinture sur soie (terrain d’expressionauxquels
tous n’ont pas forcément accès de façon institutionnelle), on y

pallie bien souvent les carences des pouvoirs publics en matiè-
re d’éducation, de santé, de solidarité. Une façon de défendre
par des actes la démocratie telle qu’on la souhaite, qui se
retrouve aussi dans l’action syndicale. Mais, l’enquête de
«Ricochets» (à suivre au prochain numéro) le prouve, les moti-
vations profondes qui poussent hommes et femmes à se lancer
dans l’aventure collective, altruiste, ne sont pas si globalement
réfléchies: c’est tout simplement, nous dit-on, qu’on ne pour-
rait faire autrement pour pouvoir se regarder soi-même amica-
lement dans la glace le matin. On ne saurait «être» autrement...

(suite de la première page)
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regards croisés

Pas besoin d’avoir passé la cinquantaine
pour obtenir le droit de sièger au sein d’un
conseil d’administration. Suzanne Gandra
le sait bien, elle qui est secrétaire de
l’Association Culturelle des Travailleurs
Portugais d’Ozoir-la-Ferrière. Un poste
très lourd pour cette jeune enseignante de
26 ans: «Il faut veiller à tout, rédiger et
envoyer les courriers en temps et en heure,
établir des relations suivies avec nos par-
tenaires associatifs et institutionnels pour
l’organisation de nos manifestations,
connaître la loi... En plus, je suis la res-
ponsable du groupe de danses folklo-
riques, avec entraînement chaque samedi
soir: je ne vous dis pas le travail que tout
cela représente...».
C’est par la danse que Suzanne entre, à six
ans, dans l’association dont le groupe
folklorique est à la fois la vitrine et le
creuset d’une belle convivialité. «J’ai
découvert en son sein, au fil des années, le
plaisir de vivre ensemble, de partager des
tâches, de monter des spectacles, de tisser
des liens avec des jeunes de mon âge mais
aussi avec des adultes, de bénéficier des
encouragements des autres et d’apporter
les miens en retour...». Bref, les joies
d’une vie sociale encore vivante au sein de
la communauté portugaise d’Ozoir. 
«Tout n’est pas pour autant idyllique au
sein de l’association, rectifie Suzanne
avec un grand sourire. «S’il y a de bons
côtés, il y a aussi des choses qui ne vont
pas. Et comme je suis du genre à dire ce
que je pense...».
Ce qui «ne va pas». Oh! Rien de bien
grave, le quotidien d’une association... Par
exemple, le peu d’investissement des
adhérents à l’exception d’un petit groupe
qui fait tourner le système. «Ce sont tou-
jours les mêmes qui organisent les choses,
s’appuient le travail de base (barbecue,
installation du matériel, remballage, net-
toyage...) et qui se font critiquer! Il arrive
un moment où cela devient lassant, même
quand on n’attend pas d’être remercié en
toutes occasions».
Autre tendance lourde: la méfiance à
l’égard des initiatives nouvelles: «Mais!
On n’a jamais fait ça...».  «En dépit de ces
petits défauts, l’association est une sorte
de grande famille», admet Suzanne. Mais
il est des moments où elle se demande si
elle réagirait vraiment comme une famille
en cas de pépin de l’un de ses membres. 

Pas question pour un militant syndi-
cal, membre actif du parti commu-
niste, de rester dans son coin à ne
rien faire une fois sonnée l’heure de
la retraite. «J’ai toujours œuvré pour
les autres, je n’allais pas tout d’un
coup mettre les pouces». Jack Havra-
neck relance donc, voici deux ans,
l'antenne locale du Secours Populaire
Français. Une vingtaine de bénévoles
se joignent à lui et, d’un commun
accord, ils décident d’offrir aux plus
démunis un accès à la culture et aux
loisirs. «Oui, oui, la culture. Elle
n’apparaît pas prioritaire quand on
manque de l'essentiel et pourtant
c’est ce qui donne du sens à la vie.
Permettre aux familles modestes de
prendre des vacances, d’aller au
théâtre ou au cirque, de se payer une
journée à la mer... c’est vraiment une
noble ambition ». 
Jack a un grand projet: mettre en
place une équipe capable de dénicher
les disponibilités de dernière minute
dans les villages de vacances clas-
siques. Au profit de ses protégés bien
entendu. « Je ne vois pas pourquoi
ils devraient se contenter de

vacances au rabais, de se reposer
dans des ghettos pour pauvres »
s’insurge-t-il.
Les adhérents du Secours populaire,
Jacques le premier, sont fiers de rap-
peler que, grâce à leurs actions
(exposition, loto, ventes aux diffé-
rentes brocantes) ils ont pu envoyer à 
Dargo, petit village du Burkina Faso,
un groupe électrogène et un frigo
solaire pour la conservation des
médicaments. «C'est peu, bien sûr,
mais si on n’avait rien fait, ils n'au-
raient même pas ça». Organiser une
exposition représente du travail, du
stress aussi. Mais, Jack l’affirme,
rien n’est plus exaltant que de voir
des personnes aux opinions diffé-
rentes se serrer les coudes pour
atteindre un même but. « Refuser
l’individualisme et l’égoïsme qui
gangrènent nos sociétés, être scan-
dalisé par le fait qu'un seul char de
guerre américain représente le bud-
get annuel de plusieurs pays afri-
cains, ne pas admettre les choses
telles qu'elles sont quand elles ne
vont pas... voilà qui m’incitera tou-
jours à me battre ».

Grande, élancée, la cinquantaine
dynamique, Michèle Baudry donne
des cours d'alphabétisation à «Al-
pha-Soir» parce que, dans ce mon-
de matérialiste, il lui semble néces-
saire de faire des choses gratuite-
ment. «Chez moi, c'est un besoin
viscéral. Ça fait partie de ma vie».
Secrétaire trilingue, Michèle a, certes, toujours été attirée par l'enseigne-
ment; mais rien ne la prédisposait à donner des cours d’alphabétisation.
«Toutes les formes d'aide m'attirent. Enseigner la lecture à des gens déra-
cinés, chassés de leur Afrique par la faim ou la persécution, qui se retrou-
vent chez nous complètement perdus, me semble naturel. Sans cette aide,
ils n'ont aucune chance de s'en sortir». Michèle reconnaît qu’elle se mon-
trait au début parfois impatiente, trouvant que ça n'avançait pas assez vite,
qu’un cours par semaine c'était bien peu... «Aujourd’hui encore, je dois
me répéter qu'ils partent de zéro, que les difficultés rencontrées sont
immenses. Ceux dont je m'occupe depuis deux ans seront peut-être
capables de lire un journal l'année prochaine... mais rien n’est moins
sûr». Après quatre années d’alphabétisation, Michèle ne se formalise plus
du fait que, quand vient la coupure du Ramadan, son groupe se réduit à
deux, parfois même à une seule personne. Ni même que ses élèves n'aient
pas la même notion des horaires qu’elle. «Au fond, leur culture les pré-
serve du stress permanent engendré par notre société. Et j’en arrive à me
demander s’ils ne sont pas dans le vrai avec leur façon étonnante d’ap-
préhender la vie. Une chose est sûre, je suis convaincue que chaque fois
qu'on va vers les autres on est mieux soi-même».

* Association pour l'alphabétisation des travailleurs immigrés.

Il habite Ozoir depuis trent-six mois et
a décidé, l’an passé, de rejoindre la
section locale d’un parti politique.
Quelles motivations peuvent amener
un homme jeune, marié et père de
trois enfants, à prendre pareil engage-
ment ? «J’aime être à l’écoute de ce
qui se passe localement. L’envie aussi
de participer à la vie de ma commune,
de m’insérer, de connaître très vite des
gens».
Syndiqué, Thierry Oden a longtemps
été délégué du personnel et a dirigé,
pendant douze ans, des centres de
vacances de son comité d’entreprise.
Montage du projet pédagogique,
recrutement des animateurs… «Je
pilotais une mini-entreprise deux mois
par an. J’ai arrêté pour me consacrer
davantage à ma famil-
le, mais l’envie de faire
quelque chose ne m’a
jamais quitté».
L’engagement de
Thierry n’est pas mar-
qué au sceau de la tra-
dition familiale: ses
parents étaient artisans
et il n’a pris aucune
responsabilité durant
ses études. Tout juste
un peu de scoutisme

étant jeune et un « strapontin » de
délégué de classe à quatorze ans.
«J’éprouve du plaisir à découvrir des
façons de réfléchir autres que les
miennes. J’aime la rencontre, le
débat. L’enjeu aussi. En politique, il y
a toujours un objectif: conquérir une
mairie, gagner une législative...».
Non pas que Thierry ait envie, tout de
suite, de prendre une responsabilité
importante; mais devenir conseiller
municipal, participer à des commis-
sions pour découvrir le fonctionne-
ment de notre démocratie sur le ter-
rain, voilà qui lui plairait assez. «Je
refuse de subir, de dépendre de déci-
sions que je ne comprends pas, que je
ne contrôle pas. Je veux être acteur de
ma vie»…

«Je veux être
acteur de ma vie» 

Thierry Oden

«Le besoin
viscéral
d’aider...»

Michèle Baudry

«Je refuse
l’égoïsme»

Jack
Havraneck

es deux
lle version

La Rose et le
yait au ciel
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nt active-

nt, cela va
thèque
rielle Eliot,
ndicaliste,
la FCPE,

des manifes-
rums jeunes-

adultes organisés du temps de
Jacques Loyer; Marie-Françoise
Aczel, la croyante, préfère offrir
de son temps à la paroisse, à la
catéchèse du Campus ou à l’ac-
cueil de jeunes enfants.
L’une et l’autre se ressemblent
pourtant: fortes personnalités,
solides convictions et, chose rare
par les temps qui courent, une
grande tolérance à l’égard des
opinions d’autrui. «Mon fils pro-
fesse des idées différentes des
miennes», affirme madame Aczel.
«Cela me réjouit profondément.
Ce qui compte, c’est d’avoir des
valeurs, d’être sur terre pour
autre chose que pour consom-
mer.»...
Gabrielle Eliot renchérit: «Don-
ner un sens à ce que l’on fait
serait-il ringard? Au soir de ma
vie, je ne voudrais pas faire le
constat que j’ai vécu une existen-
ce d’insecte ». Et d’évoquer le
couple Gemähling, des voisins,
résistants durant la Seconde
Guerre mondiale: «J’ai eu beau-
coup de chance de rencontrer ces
gens là. Incontestablement, ils ont
été pour moi un exemple».
Marie-Françoise a, elle aussi,
dans sa famille, connu des per-

sonnes fabuleuses. «Durant la
guerre, mes grands-tantes ca-
chaient un juif à deux pas de la
Kommandantur. Quant à mon
grand-père, il accueillait les per-
sonnes recherchées et affirmait
qu’il s’agissait de ses frères ou de
ses cousins. Notre famille crois-
sait sans cesse! Nous vivions en
Algérie et, quand il pouvait les
faire passer en Afrique noire, il
leur donnait de l’argent en
disant: «Vous me rembourserez si
vous le pouvez».
Gabrielle et Marie-Françoise sont
d’accord pour affirmer qu’enga-
gement rime avec exigeant: «Ce
n’est pas parce qu’on est bénévo-
le que l’on doit faire n’importe
quoi: il faut accepter d’en passer
parfois par des formations».
La récompense pour tant de
dévouement?
«Toute action bénévole procure
un plaisir qui s’apparente  à ce
que l’on ressent lorsqu’on a ter-
miné avec succès le travail pour
lequel on est payé, mais avec un
petit plus, difficile à définir. En
fait on est en paix avec les autres
et avec soi-même. Le bénévolat,
c’est très gratifiant...».

Une grande
famille

Suzanne
Gandra
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l’ouest de la ville, où s’élève lentement une colli-
ne de remblais et de gravats que l’on commence à

recouvrir d’une pellicule de terre, des caravanes de
camions déversent, depuis six ans, leurs chargements
aux contenus contrôlés. Ozoir s’offrirait-elle une
immense décharge à ciel ouvert? Qu’on se rassure: la
butte, que chacun peut distinguer sans peine, en quit-
tant Ozoir ou en rentrant de Paris, est appelée à deve-
nir... un parcours équestre. Le document officiel auto-
risant le lancement de ce chantier précisait qu’il
s’agirait d’un parcours d’équitation pouvant «suivant
les dispositions, les besoins ou les opportunités, ser-
vir de parcours pédestre, de parcours cycliste ou de

parcours de santé». Les pourparlers entre la ville et le
centre Lipica n’ayant pas à l’époque abouti, il est peu
probable que ce lieu soit un jour ouvert aux cyclistes,
joggers et promeneurs. La butte sera donc le domaine
exclusif des cavaliers. Dommage...
Le chantier, géré par la société E.C.T., accueille
chaque jour en moyenne une centaine de camions qui
viennent déverser des matériaux inertes en provenan-
ce des chantiers de démolition de la région parisien-
ne. Les contenus qui, s’ils n’étaient déversés à l’en-
trée d’Ozoir, feraient l’objet de dépôts dans de coû-
teuses décharges spécialisées, sont payants. La socié-
té ECT verse une redevance à Lipica propriétaire du
terrain. Lorsqu’elle sera terminée, la butte sera for-
mée de quelques neuf cents mille mètres cube de gra-
vats et de terre. Le chantier devrait se terminer dans
le courant de l’année 2004.
Le coût des travaux actuels est nul pour la ville puis-
qu’il s’agit d’une affaire privée.  

environnement

la collinela colline
aux chevauxaux chevaux

Allées, buttes et pâtures; bois de
bouleaux, peupliers, résineux, érables,
hêtres; rivière et étangs bordés de saules;
arbustes à fleurs... le futur parcours équestre
ne profitera sans doute jamais aux Ozoiriens.

Recueillies au
moyen d’un fossé
périmétral cein-
turant le terrain,
les eaux de ruis-
sellement seront
acheminées vers
un petit lac artifi-
ciel situé au sud-
est du centre
équestre Lipica.

Limitée à une hauteur maximum de 119 mètres, en raison de
la présence des pylônes EDF, la butte d’Ozoir ne doit être théo-
riquement composée que de gravats recouverts de terres rap-
portées. Il n’y a pas eu au départ creusement du sol afin de ne
pas toucher la nappe phréatique très proche de la surface...

«Stockland», un nouveau
magasin de chaussures a
ouvert ses portes le 8 mars
dernier, à Danton, à côté de
la pharmacie. Mme Maggiori
propose de la chaussure de
belle qualité, en déstockage,
tout au long de l’année, à
des prix intéressants.
«Stockland»: 1, rue Danton. Tel.: 01.60.02.97.94.
Ouvert en continu de 10 h à 19h. 

cet homme de (bon) conseil qui oriente
vers le matériel le mieux adapté aux
besoins du client. Il est aussi celui qui
dope la mémoire de votre unité centrale,
change le processeur, remplace le disque
hors service... tout cela pour un prix for-
faitaire très raisonnable. Unité centrale,
imprimante, écran, et autres périphé-
riques... Serge Taufour connaît: pas de
mauvaise surprise à craindre. Si le coût
de la réparation est trop élevé, il le dit et
propose une solution de repli. Mieux

vaut alors lui acheter d’occasion un matériel entièrement
retapé qu’il vous cèdera à prix sage. 
F.R.E.M.: 29, rue François de Tessan (attention, l’entrée du

magasin est située à l’arrière gauche du bâti-
ment). Tél.: 01.60.02.68.68. Fax: 01.60.02.71.51.
Email: serge.taufour@wanadoo.fr 

Bon pied

es personnes âgées, les
jeunes mamans et les amou-

reux qui se bécotent sur les bancs
publics d’Ozoir peuvent remercier Fran-
çoise Naret de sa persévérance. Voilà des
années qu’elle se bat pour obtenir ces
fameux bancs. «Ça a commencé du temps
de M. Giraud: quand je posais la question, tout le monde rigolait.
Après quoi, je suis revenue à la charge avec M. Loyer. À force
d’insister en Conseil municipal, j’ai fini par obtenir des bancs
dans certains squares. J’ai cru que c’était gagné et, patatras,
voilà qu’il se fait battre aux élections. Pas démontée pour autant,
j’ai fait le siège de M. Oneto qui a fini par prendre le relais. Ah!,
si je ne m’étais pas accrochée on les attendrait encore mes bancs.
Reconnaissez avec moi qu’ils sont pourtant bien utiles...».

Soignez vos
Mac et PC

«La Gueulardière» a presque fini de se refaire
une beauté pour répondre encore mieux à l’at-
tente de sa clientèle. «Le Pavillon Bleu» propo-
se sa nouvelle carte Printemps-été. Nous
l’avons essayée: elle vaut vraiment le déplace-

ment. «Le Ferrière» marie toujours aussi bien restaura-
tion et ambiances musicales... Et toutes les autres tables
d’Ozoir se mettent au diapason de ces trois là.
Alors, un conseil, pour passer un bon moment, n’allez pas
chercher ailleurs ce que vous trouverez sur place.

Restaurants

À

commercesles bancsles bancs
de Françoisede Françoise

L
Robe du dimanche

et chapeau à fleurs,
Françoise pose sur

l’un de ces bancs
d’Ozoir qu’elle a

grandement contri-
bué à faire installer. Un ordinateur, une imprimante,

un écran (plat ou à tube catho-
dique)... tout cela peut tomber
en panne. Que faire? Changer
tout de suite son parc informa-
tique? C’est coûteux... Répa-
rer? Au prix où est la mainte-
nance, on hésite. D’autant que les délais sont parfois
longs. Pour se sortir de ce genre de situation, que l’on
soit un particulier ou un industriel, la réponse se trouve
peut-être à Ozoir même. Installé dans la zone indus-
trielle, non loin d’Intermarché, Serge Taufour peut être
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fin de réduire la circula-
tion des camions dans la

rue François de Tessan, la
municipalité s’est engagée à
installer un sens unique pour
les poids lourds. À partir de
septembre, ceux-ci ne pour-
ront emprunter cet axe que
dans le sens zone industrielle
- Intermarché. Les industriels
ont donc le temps d’avertir
leurs fournisseurs...
«Les camions, on n’en veut
plus: quand allez-vous appli-
quer vos promesses électo-
rales?». Voilà ce que certains
habitants du quartier Belle-
Croix étaient venus dire au
maire à l’occasion d’une

réunion de quartier. Et d’exi-
ger la mise en route de «Z.I.
2000», ce projet proposé pen-
dant la campagne électorale
qui devait désenclaver la zone
industrielle au moyen d’un
ouvrage d’art enjambant la
voie ferrée. Mirifique, il
n’avait qu’un défaut: être
complètement loufoque.
C’est ce qu’a fini par recon-
naître M. Dupuit, Directeur
de cabinet du maire, qui
menait la réunion en l’absen-
ce de ce dernier. Du coup, les
élus se sont rabattus sur une
solution plus raisonnable,
même si elle n’est pour l’ins-
tant que provisoire.

ous voulons la réouverture du petit poste
de police de la gare». En menaçant d’en-

voyer une pétition à Nicolas Sarkozy, les com-
merçants de la Gare espèrent être entendus.
«Voilà des mois que la situation se dégrade et
que nous avons à nous plaindre d’actes d’incivi-
lité, d’agressions verbales et physiques. L’image
de ce quartier est mauvaise, nos clients nous le
disent», martèle l’un d’eux. Signée, pour le
moment, par les seuls habitants du quartier et les
usagers des commerces, la pétition a déjà
recueilli, selon ses initiateurs, plus de six cents
signatures. «S’il le faut, nous élargirons notre
action vers les gens de passage, y compris ceux
qui ne vont à la gare que de temps en temps.
Tout le monde a intérêt à ce que ce quartier
retrouve son calme». Pourquoi cette brutale
poussée de fièvre? Il semble que les commer-
çants, et une partie des habitants du quartier,
reprochent à la mairie de refuser de les entendre:
«Au mieux on nous fait des promesses, jamais

suivies d’effet, au pire on nous renvoie sans la
moindre courtoisie.» Les pétitionnaires ont attiré
l’attention de madame Brunel, Député de la cir-
conscription, sur les difficultés qu’ils rencon-
traient. «Celle-ci a envoyé un courrier en mairie
dans lequel elle proposait ses services. Sans
résultat. Alors, maintenant, nous nous adressons
au Ministre de l’Intérieur. On verra bien».
La menace a déjà eu un impact puisque la police
intervient en force à certaines heures de la jour-
née. Au grand dam... des commerçants!
«En voyant tous ces uniformes, ces chiens poli-
ciers, les gens disent: «Mais qu’est-ce qui se
passe encore dans le quartier?». Ces démonstra-
tions ne règlent rien: elles alarment la popula-
tion qui n’a alors qu’une idée en tête: quitter les
lieux au plus vite. Ce que nous voulons, c’est de
l’ilôtage, c’est à dire une présence policière per-
manente et préventive, favorisant un retour pro-
gressif vers la sérénité. Nous voulons la réou-
verture du poste de police de la gare».

Lassés de ce qu’ils appellent «le
climat d’insécurité permanent» qui
règne autour de la station SNCF,
les dix commerçants du quartier
de la gare se préparent à envoyer
une pétition à Nicolas Sarkozy...

«N

quartiers

Ozoir, les catholiques vont
prier à l’église, les protestants au
temple et les israëlites à la syna-
gogue... Les musulmans, eux,
disposent de «lieux de prière»!
Le premier est une salle du foyer
Felix Eboué, près de la gare. Le
second vient d’être officiellement
inauguré avenue Berthelot dans
le quartier de l’Archevêché.
Fréquenté chaque vendredi par
une centaine de familles, le «lieu
de prière» des musulmans de la
commune n’a rien à voir avec
ces repaires de terroristes qui
font peur... Il n’empêche: le mot
«mosquée» n’est jamais employé

à Ozoir où l’on nage en
pleine hypocrisie. Quand
se décidera-t-on à appeler
un chat un chat, et un lieu
de culte musulman une
mosquée?
Le 30 avril donc, les per-
sonnes invitées à l’inau-
guration de la mosquée
ont pu découvrir un bâti-
ment, neutre, sans mina-
ret «provocateur».
Pouvant accueillir quatre-vingt
personnes, la maison de l’avenue
Berthelot est intérieurement
d’une grande sobriété. On y trou-
ve quelques exemplaires du

Coran, des livres racontant la vie
du prophète et de ses compa-
gnons, un tableau des horaires
des prières et quelques objets de
culte. Pas de quoi affoler les
populations...

À

artiellement rasée, l’an-
cienne discothèque «l’Ar-

rosoir» a laissé un grand trou,
avenue du général de Gaulle,
à deux pas de la place de
l’église. À sa place un im-
meuble de quinze mètres de
haut devrait prochainement
sortir de terre. D’où la colère
de certains riverains qui
s’étonnent que rien n’ait été
fait pour empêcher cette
atteinte au patrimoine local.
«La question n’est pas de
savoir si l’immeuble fera dix
ou quinze mètres au faîtage,

mais pourquoi toutes les
municipalités qui se succè-
dent depuis trente ans se
montrent incapables de pré-
server le vieux pays de l’ap-
pétit des promoteurs. Com-
ment un permis de construire
a-t-il pu être si vite accordé
alors que nous sommes dans
la partie historique, celle qui
porte en elle le passé rural de
la ville. Pourquoi les voisins
n’ont-ils pas été conviés à
donner leur avis?» s’indi-
gnaient, le 7 mai dernier, des
ozoiriens venus assister à la

séance du Conseil municipal.
«On détruit morceau par
morceau toutes les vieilles
bâtisses, c’est désolant»,
ajoutait l’un d’eux.
«Dès lors que le projet du
promoteur est conforme au
plan d’occupation des sols,
nous ne pouvons rien faire».
se défendit le maire. Une ré-
ponse peu convaincante aux
yeux de deux riverains qui
ont annoncé leur volonté de
se battre pour tenter, sinon
d’empêcher la construction
de sortir de terre (cela semble

Située dans le vieux pays, l’ancienne disco-
thèque l’Arrosoir a été rachetée par un pro-
moteur qui s’apprête à construire un immeu-
ble à la place. Des riverains annoncent leur
intention de s’opposer à ce projet...

l’iimmmmeeuubbllee qui
fait scandale

Vieux Pays

La Gare

une pétition pour le ministre

Belle-Croix

pour les camions
un sens unique

A

7

l’Archevêché
inauguration

de la mosquée

P

Tel.: 01.64.40.32.73.
27, rue François de Tessan - 77330 Ozoir-la-Ferrière

DÉPÔT-VENTE VOITURES D’ OCCASION
VENTE DE VOITURES SANS PERMIS

(NEUVES ET OCCASIONS)
ENTRETIEN TOUTES MARQUES

hélas trop tard) du moins de
limiter les dégâts en terme
d’esthétique. «Nous allons
examiner une à une les pièces
du dossier et vérifier que tout
a été fait légalement», ont-ils
averti. Ces amoureux du
vieux village craignent la
contagion que provoquerait
ce «mauvais exemple». «Le
secteur situé entre la place de
l’église et la place Arluison
doit être définitivement proté-
gé» affirment-ils.

Les voies où la circulation des camions
se fera dans les deux sens sont indi-
quées en jaune. Celles où elle sera en
sens unique sont en bleu et la partie
totalement interdite aux poids lourds
est marquée en rouge. Venant du pont
de Belle-Croix les camions arriveront
donc au carrefour de l’Europe (face à
Intermarché) et devront poursuivre
tout droit jusqu’à la rue Maurice
Schuman pour entrer dans la zone
industrielle (trajet bleu).
Pour sortir, ils devront emprunter
l’avenue Henri Beaudelet puis la rue
François de Tessan, toutes deux en
sens unique pour les camions (sauf à
hauteur d’Intermarché).
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jeu

née d’un participant; de l’excita-
tion des joueurs émoustillés...
C’était il y a presque cinquante
ans, aux veillées de Noël et du
jour de l’an. On repartait avec
des provisions pour le réveillon:
qui une bourriche d’huîtres, qui
un canard gras, une dinde, cinq
kilos de saucisses, un cochon ou
un agneau... Chaque sortie de
numéro s’accompagnait d’un
commentaire particulier. Trois
(en Champagne), quatre (la peti-
te chaise), huit (la cacahuète),
onze (les jambes de Brigitte),
vingt (dans la barrique), vingt-
deux (les flics), soixante-quinze
(boum-boum), quatre-vingt-dix
(le Papet)... Ces assemblages
amusants, prononcés par le
«diseur de numéros», créaient
l’ambiance. Plus ou moins
savants, plus ou moins élégants,
ils n’ont pas réussi à s’imposer
à Ozoir. 
Pourtant, les lotos de la commu-
ne sont bien fils d’immigrés
occitans, flics ou fonctionnaires,
enseignants ou postiers, qui,
pour essayer de reconstituer leur
pays perdu, se rassemblent à la
fin des années soixante autour
du club de rugby local. L’équipe
des dirigeants, les Dejean,
Bombédiac, Sottel, Poger,
Saulière, Risoli, Corsini... est
alors très active. En décembre
1973, elle organise, aux Margo-
tins, ce qui sera le premier loto
d’Ozoir et du canton. Les uns se
procurent les faisans, pour

chaque
quine. Les
autres font
venir des jam-
bons du «pays». Bombédiac,
professeur de golf aux Agneaux,
a un négociant italien parmi ses
élèves: il lui fournit des bou-
teilles de chianti de un mètre de
haut. À cette époque, la régle-
mentation est sévère et les lots
ne peuvent être que des produits
comestibles.
Aujourd’hui, les anciens du club
de rugby ne se déplacent plus:
«Trop de tirages pour de petits
lots et la soirée n’en finit pas.
Boulègue! Boulègue! (remue,
remue, en occitan) a été rempla-
cé par un Touille! Touille! Ça
n’a aucun sens».

Ils n’apprécient pas non plus les
lotos trop sérieux, où l’on impo-
se le silence lors des tirages:
«Ça casse toute l’ambiance».
Seuls les lotos du Secours
Populaire et de Paroles d’Ozoir
tentent de maintenir une tradi-
tion bon enfant. «Il y a un vrai

diseur
de numé-
ros qui
inquiète plus
qu’il ne choque les
oreilles trop chastes. Et puis
leurs parties gratuites de loto à
l’envers, voilà une trouvaille. Ça
mérite qu’on se déplace».
De fait, victime des profession-
nels qui se sont emparés de ce
concept susceptible de rapporter
gros, la tradition en prend un
sérieux coup. La salle du
Carrousel est régulièrement
louée à des organisateurs qui
attirent une clientèle d’habitués
venant parfois de loin. Dans une
salle privée, des escrocs - pas
très doués tout de même - ont
tenté il y a quelques années de
se remplir les poches à bon
compte. Après l’intervention de
la police, et l’annulation de la
soirée, le public, déçu, s’était
rabattu sur deux lotos associa-
tifs se déroulant le même soir.
Une touche d’espoir tout de
même: les aficionados revien-
nent... Seuls, en couple, ou par
familles entières, munis de leurs
pions aimantés qu’ils préfèrent
parfois aux grains de maïs, ils
fréquentent les lotos des asso-
ciations, pour gagner, bien sûr,
mais aussi pour retrouver une
irremplaçable et chaleureuse
note familiale.

CLAUDINE POGER

La poule
en sauce
Je veux bien vous donner la
recette de la poule en
sauce... Mais moi j’ai la
chance d’avoir mes propres
poules, élevées au blé, et
un coq, qui sait bien chan-
ter et coqueliquer mais ne
vaut vraiment rien comme
reproducteur!...

Pour vous, avec une volaille
achetée n’importe où, ce ne
sera pas la même qualité.
Ma poule, je la saigne au
cou (bien, bien, il ne faut
pas qu’il reste de sang dans
la viande) et je la plume à
sec, sans l’ébouillanter. Je
préserve le sang avec un
peu de vinaigre pour qu’il
ne caille pas. Ensuite, il faut
la flamber, l’essuyer et la
vider. Là, j’attends deux
jours: la viande trop
fraîche, ce n’est pas bon.
Je la découpe puis fais
revenir les morceaux dans
un peu d’huile. Je jette
l’huile, seuls les sucs res-
tent au fond de la cocotte,
je les gratte dans un peu de
vin blanc, puis je mouille
avec de l’eau au ras de la
viande. Thym, laurier, sel,

poivre, et d’autres épices,
suivant l’inspiration du
moment.
Je compte environ deux
heures de cuisson à feu
doux. Au dernier moment,
je délaie dans la sauce le
sang de la poule avec une
cuillérée de farine, pour
épaissir. Vous qui n’aurez
pas de sang, vous pouvez
faire la même chose avec
de la crème fraîche.
Comme je vous le dis là,
c’est une préparation à la
franc-comtoise. Mais on
peut le faire aussi avec du
cidre, c’est très bien. En
règle générale, c’est très
bon la cuisine au cidre. Il
faudra que je vous donne
une ou deux recettes... 

PROPOS RECUEILLIS PAR

CLAUDE LAMOUNAQUE

Lesrecettes
de
Françoise

a grande fête du cinéma, à Cannes, est
confrontée, cette année, à la fois au

refroidissement des relations franco-améri-
caines et au mystérieux virus asiatique.
Prolixe, peut-être trop, le cinéma français
sera très présent. Pourtant, c’est un film,
Dogville, réalisé par le plus sulfureux des
réalisateurs européens, Lars von Trier, qui
risque de faire beaucoup parler...

Perdu au fin fond de l’Amérique profonde, du côté
des Montagnes Rocheuses, Dogville est un petit vil-
lage tranquille. Grace (Nicole Kidman), poursuivie
par des gangsters, y arrive un jour et demande pro-

tection aux respectables
habitants de la bourgade.
Protection accordée... Tout
bascule quand un avis de
recherche est lancé contre
Grace. Les braves gens de
Dogville montrent alors un
tout autre visage...
Dans ce polar, Lars von
Trier provoque l’imagina-
tion et bouscule le confort
intellectuel du public qui
sera probablement perturbé
par le parti pris de la mise
en scène. Écrit pour Nicole
Kidman, le rôle de Grace,

particulièrement éprouvant, fera sans doute de cette
grande actrice l’une des concurrentes les plus
sérieuses pour un prix à Cannes. Mais, j’insiste,
«Dogville» n’est vraiment pas conseillé aux jeunes
et à un public que je qualifierai de «conventionnel».

«Dogville» de Lars von Trier. Sortie le 21 mai.

Qui n’a lu, étant jeune, le livre de Gaston Leroux?
«Le mystère de la chambre jaune», est sans doute,
avec «Le parfum de la dame en noir», la plus
connue des enquêtes de Rouletabille. Le succès fut
mondial... Aujourd’hui, Bruno Podalydes s’empare
de l’ouvrage pour l’adapter à l’écran. Il fait appel,
pour cela, à une pléiade d’acteurs français connus:
Pierre Arditi, Sabine Azema, Claude Rich, Michael
Lonsdale, Denis Podalydes, Olivier Gourmet, Julos
Beaucarne, Jean-Noël Broute. Rien que du beau

monde qui s’emploie à brouiller avec délice les
pistes mystérieuses imaginées, concoctées, mijo-
tées, par Gaston Leroux et malaxées, manipulées
avec talent par Bruno Podalydes. Dépêchez-vous
d’aller voir, dès sa sortie, ce film qui devrait satis-
faire les plus blasés. En attendant, vous pouvez
acheter le livre. Et si, après coup, vous y voyez plus
clair dans l’intrigue, c’est que tout n’est pas com-
plètement perdu pour vous. Ce qui n’a rien de sur-
prenant puisque vous êtes lecteur de «Ricochets»...   

«Le mystère de la chambre jaune»
de Bruno Podalydes. Sortie le 11 juin.

On savait que la France se situait dans le peloton de
tête des pays spécialistes du film d’animation.
Impression confirmée par «Les Triplettes de Belle-
ville», un long métrage signé Sylvain Chomet. Ces
mésaventures d’un coureur cycliste enlevé par une
puissante maffia sont tout à fait croquignolesques. 
Le parcours personnel de Sylvain Chomet ne pou-
vait que déboucher sur une œuvre originale. À peine
sorti, en 1982, de l’atelier d’Angoulème, ce garçon
publie sa première BD: «Le secret des libellules».
C’est le début d’une carrière parsemée de nom-
breuses distinctions, dont le prix René Goscinny en
1996. Cinq ans plus tôt, Sylvain Chomet avait effec-
tué ses débuts de réalisateur avec «La vieille dame et
les pigeons» qui lui vaudra d’être nommé aux
Césars et aux Oscars, parmi d’autres distinctions
prestigieuses. À un mois du départ du Tour de
France, «Les Triplettes de Belleville» nous rassurent
sur la santé de notre cyclisme national...

CLAUDE LE BIHAN

cinéma
L

Les lotos ozoiriens

Dogville

Boulègue! Boulègue!Boulègue! Boulègue!
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